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LE  MAGASIN 


DE   CHAPERONS, 


Folie-Féerie-Parodie,  en  pu  acte. 

- 

I  Le  Théâtre  représente  une  espace  de  magasin  très- 
brillant  j  une  porte  dans  le  fond  donne  dans 
la  rue  Vivien  ne.  Au  lever  du  rideau,  toutes  les 
demoiselles  sont  à  travailler  à  des  Chaperons 
de  toutes  les  couleurs.  "-Tvr>  *    * 

yfyjiârtî 

SCÈNE   PREMIÈRE.    '  l^'p  hâ-5~ 

ELISE,     LES     DEMOISELLES 

i 
élise,  quittant  son  ouvrage. 

La  mère  L'oye  est  sortie  ,  Mesdemoiselles ,  il  faut  que  je 
vous  montre  un  présent  qu'un  miloid  vient  de  me  faire. 

SOPHIE. 

Un  milord  ,  voyons  donc. 

TOUTES. 

Voyons  donc  vite ,  pendant  que  nous  sommes  seules. 
(  Elles  entourent  Elise.  ) 

ELISE. 

Air  :  Courons  eïta  brune  h  la  blonde. 

Le  moment  est  favorable 
Pour  vous  montrer  ce  joujou  ; 
C'est  un  coup  d'geil  admirable, 
Vous  verrez  c'est  un  bijou  J 
Que  de  pierres  précieuses 

Que  de  fleurs 

Que  de  couleurs 
Que  de  choses  curieuses  ï 

(  'Elle  leur  montre  un  kaléidoscope). 

SOFHIE. 

{  Elle  prend  un  kaléidoscope  qui  zst  dans  son  sac). 
Celui-ci  vaut  le  tien 
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céleste,  montrant  un  kaléidoscope). 
Moi ,  j'ai  le  mien  ! 
rose  ,    (même  jeu). 

J'ai  le  mien! 
Caroline  (idem). 

J'ai  le  mien! 
augustine   (idem). 
J'ai  le  mien  ! 
céleste,    (idem). 
J'ai  le  mien! 

PAULINE    (idem). 
J'ai  le  mien! 
lolottf.  ,   tristement. 
Vous  êtes  bien  heureuses! 
(  Tous  les  kaléidoscopes  sont  roses.  ) 

SOPHIE. 

Mesdemoiselles,  voici  la  mère  L'oye  qui  rentre! 

ELISE. 

Vite  à  l'ouvrage  î 

(  Elles  se  remettent  promptement  à  ï ouvrage ,  et  cachent 
leurs   kaléidoscopes.  ) 

SCÈNE    IL 
Les  mêmes  ,  LA  MERE  L'OYE. 

LA  MÈRE   L'OYE. 

C'est  bien  ,  mes  enfans,  c'est  très-bien  !  continuez  tou- 
jours ainsi,  et  vous  s<  rez  un  jour  récompensées  de  votre  zèle 
et  de  votre  exactitude  !  le  travail  est  la  sauve-garde  de  la 
Vertu;  et  je  sais  une  vieille  histoire j 

ÉLISE. 

Allons ,  allons  ,  la  voilà  encore  avec  ses  contes  ! 

LA  MÈRE  L'OYE. 

Comme  vous  avez  été  sages....  Je  vais  vous  la  raconter 
en  travaillant.  Ecoulez  ,  mes  enfans,  écoutez-.,.  (Elle  s'as* 
sied.)  11  y  avait  une  lois  .... 
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élise  ,  vivement. 
Ma  mère  L'oye ,   ma  mère  L'oye  ,  pendant  votre  ab- 
sence,  il  est  venu  beaucoup  de  monde  pour  acheter  des 
chaperons.  f 

LA.  MERE  L  OYE. 

Et  vous  en  avez  vendu  ?.... 

SOPHIE. 

Pas  un ,  ma  mère  L'oye....  il,  les  ont  trouvés  trop  chers! 

LA  MERE  L'OYE. 

Trop  chers  ,  trop  chers  !  des  chaperons  magiques  qui 
ont  toutes  sortes  de  vertus  î 

ÉLISE. 

Ils  disent  qu'ils  sont  mal  faits , 

LA  MÈRE  L'OYE. 

Mal  faits  !  ils  sont  bien  difficiles. 

Air  :   Vaudeville  de  partie  carrée. 

Perrault  jadis  m'en  donna  le  modèle , 
Je  l'ai  suivi  très-scrupuleusement  ; 
La  f«,rme  n'en  est  pas  nouvelle. 
Mais  le  vieux  e  t  toujours  charmant. 
Mes  chaperons,  en  un  mot,  doivent  plaire, 

Depuis  le  Petit -Chaperon, 
Vous  l'avez  vu ,  je  les  ai  tous  fait  faire 
Sur  le  même  patron. 

ÉLISE.  .    . 

Oh  !  ça  c'est  vrai,  ma  mère  L'oye,  c'est  une  justice  à  vous 
rendre  on  n'y  a  rien  ajouté  de  neuf....  etpouruui  eà  paa.e 
pour  des  nouveautés. 

LA  MERE  L'OYE.      . 

Mais  on  ne  songe  donc  pas  que  ces  coiffures  magiques 
ontlepouvoir  de  protéger  Ir  vertu de  nos  dames  ,  1  itaio >- 
cence  de  nos  demoiselles,  les  succès  de  nos  acteurs,  le  cré- 
dit de,  gen-,  en  place  ,  et  qu'en  général  edes  préservent  de 
toute  e>pèce  de  chute. 

ÉLT^T. 

Est-il  bien  possible  ,  ma  mère  L'oye  ,  que  les  chaperons 
ayent  tant  de  pouvoir? 

H    MERE  l'oYE. 

Oui,  me*,  cnkns,  et  je  veux  dès  aujourd'hui  donnera 
chacune  de  vous  un  de  ceux  qui  protègent  l'innocence 
et  la  vertu  ! 


(G  ) 

ÉLISE. 

Mire  'L'oye,  ces  chaperons   peuvent«ils  se  quitter  à 
vo!omé? 

LA  MÈRE  L'OYE. 

Certainement  ! 

élise,  à  pan. 
A  la  bonne  heure. 

LA   MÈRE  L'OYE. 

Mais  il  faut  me  promettre  de  ne  jamais  vous  en  séparer. 

ELISE. 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Fiez -vous  à  notre  prudence  , 
A  vos  vœux  nous  obéirons. 


Et  pour  pro-iver  notre  innocence 
Nous  garderons  nos  chaperons. 


Par  eux  ,  modèle  de  sagesse, 
Nous  mettrons  le  jour  à  profit , 
Et  nous  vous  faisons  la  promesse 
De  ne  le  quitter  que  la  unit. 

TOUTES    LES    DEMOISELLES. 

Oui,  nous  vous  faisons  la  promesse 
De  ne  le  quitter  que  la  nuit. 

LA  MÈRE  L'OYE.' 


C'est  bien  ,  je  vous  reconnais-la  ;  mais  voyons  un  peu 
les  Petites-Afiiches  à  l'article  des  demandes  et  des  annonces, 
peut-êire  trouverai-je  des  chaperons  à  placer....  Je  n'ai  pas 
mes  lunettes,  lisez....  (Elise  lit.  ) 


ELISE. 

Air  :  Encore  un  quarCron. 

Une  bonne  ouvrière 
De  vingt  ans  environ  , 
S'offre  pour  chambrière 
D'un  veuf  ou  d'un  garçon. 

LA    MERE   L'OYE. 

Eh!  vite  un  chap'ron, 

Ma  chèie, 
Eh!  vile  uu  chap'ron  I 


(?) 

élise  ,  Usant. 

Tour  troubler  la  cervelle 
De  ceux  qui  la  verront, 
Une  beauté  nouvelle 
iSous  vient  de  l'Avevron. 

la  mère  l'oye. 

Eh!  vite  un  chap'ron 

Pour  elle  , 
Eh!  vite  un  chap'ron. 

élise,  lisant. 

Le  Vaudeville  baisse , 
Grâces  à  la  saison  , 

Et  ce  soir  une  pièce 
Y  doit  tomber,  dit -on. 

LA   MERE   L'OYE. 

Eh  1  vite  uh  chap'ron  , 

Ça  presse, 
Eh!  vte  an  chap'ron. 

Air  :  Je  ri  saurais  danser. 

Coure?,  promptement, 
Et  vire,  mesdemoiselles, 

Que  ce  talisman 
Sauve  cet  aimable  enfant. 

Devant  les  garçons 
Sur-tout  montrez-vous  cruelles. 

TOUTES. 

Oh  !  nous  le  serons! 

ELISE. 

Donnez-~nous  des  chaperons. 

ENSEMBLE- 

Courons  prompement  , 
Etc. ,  etc. 

(  Chaque  demoiselle  prend  un  carton  et  son.  ) 

SCENE   III. 

la  mère  l'oye  ,  seule. 

Ah  ça  !  pendant  que  je  suis  seule....  occupons-nous  de  ce 
pauvre  Apollon  que  la  disette  de  bons  ouvi-ages  a  forcé  de 
se  faire  hermite....  qui  croirait  que  c'est  moi  qui  le  nourris 
secrètement?...  Voyons  si  j'ai  encore  là  quelques  galettes  à 
lui  envoyer  (  Elle  ouvre  la  porte  d'une  armoire  )  il  n'y  en 
a  plus  qu'une....  et  il  tant  que  j'aille  en  commander....  puis- 
qu'on ne  songe  pas  à  m'en  apporter. 

Mais  que  vois-je?  c'est  le  seigneur  Blondel....  avec  son 
petit  Antonio....  me  trompai- je  ?  Eh  !  non  ,  je  le  reconnais 


(«>■ 

à  sa  démarche  lente  ,  c'est  l'Opéra-Comique  déguisé.  Quel 
est  doue  son  projet  ? 

SCENE    IV. 

LA  M2RE  L'OYE,  BLONDEL,  en  aveugle. 

antûnio  ,  le  conduisant. 

(Ils  entrent  sur  la  ritournelle  du  premier  chant  de  Richard.) 

BLONDEL. 

Antonio....,  où  sommes-nous  donc  ? 

ANTONIO. 

Dans  le  magasin  de  chaperons  où  vous  m'avez  dit  de 
Vous  conduire. 

BLONDEL. 

Ah!  c'est  D'en!.  .. 

LA  MERE  l'oYE. 

Asseyez-vous....  père  Blondel ...  asseyez-vous  ,  et  dites- 
moi  ce  qui  vous  amène  dans  mon  magasin.  Viendriez-vous 
faire  l'emplette  d'un  petit  chaperon  ! 


Oh!  non,  ma  bonne  dame..  .  je  n'en  ai  pas  besoin, 
moi.  ..  avec  le  violon -de  Grétry,  je  me  passe  fort  bien  du 
secours  de  la  magie. 

Air  :  Une  fèvre  brûlante. 

Jamais  d'aucune  fée 

Le  pouvoir  n'égala 

Celui  qui  signala 

Notre  moderne  Orphée. 
Corn b  en  de  fois  son  art  heureux 
IVous  a  transportés  dans  les  Cieux! 

Tout  de  son  doux  empire 

tuibit  l'enchantement, 

Et  Je  son  de  sa  lyre 

3*st  son  seul  talisman. 

LA   MERE    l'ûYE. 

A  qyi  le  dites-vous?....  Mais  quel  est  donc  le  sujet  de 
votre  visite  ? 

ANTONIO. 

Je  vais  vous  dire  çà  en  deux  mots  :  Comme  le  pèra 
Blondel  a  trouvé  jadis  le  roi  Richard  dans  un  rocher,  où 
le  dïabîe  lui  même  ne  l'aurait  pas  déniché,  l'Opéra-Co- 
mique l'a  envoyé  à  Ja  recherche  du  seigneur  Apollon... 
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qui  est  perdu  pour  nous  ;  et  comme  vous  êtes  une  vieille 
orcière,  à  ce  que  l'on  dit 

BLONDEL. 

Je  viens  vous  prier   de   m'indiquer  où  je  pourrai  le 

encontrer. 

LA     MERE     l'ûYE. 

Il  s'est  fait  hermite  dans  votre  salle,  où  depuis  long- 
CXDS,  il  ne  vit  que  de  quelque»  galeites  que  je  lui  envoie. 


C'est  çà  !  .  .  .  il  aura  fait  sa  cellule  de  quelque  loge 
brmée  à  l'année. 

BLONDEL. 

C'est  vraisemblable. 

ANTONIO. 

C'est  que  çà  lui  fait  un  hermitage  bien  commode  au 
tloins  que  noue  salle. 

Air  :  Songez  donc  que  vous  êtes  vieux: 

Au  beau  foyer  que  l'on  connaît , 
11  peut  (aire  son  feu,  je  pense,  - 
De  l'orchestre  il  doit  avoir  fait 
Une  salle  de  pénitence. 
11  a  pour  paisible  dortoir 
'  La  s'conde  galerie  entière , 

Et  de  long  en  large  !e  soir, 
11  peut  s'prom'ner  dans  le  parterre. 

LA    BIERE    l'oYE. 

Consolez-vous  ,  seigneur  Opéra-Comique,  je  viens  d'en- 
oy<  r  à  Feydeau  un  Chapeion  magique  dont  vous  me 
Srez  des  nouvelles;  j'en  ai  envoyé  un  aussi  à  votre 
>etit  confrèie  le  Vaudeville. 

BLONDEL. 

Lui ,  mon  confrère...  Jamais...  Quoi,  vous  soutenez  ce 
aurien-là!.,. 

LA     MERE    L'OYE." 

Que  vous  a-t-il  donc  lait? 

BLONDEL. 

Air  :  La  maison  de  Monsieur  Vautour. 

Tour-à-tour  malin-et  sournois, 
11  singe  nos  airs  ,  nos  tournures, 
11  singe  nos  habits ,  nos  voix , 
Il  singe  jusqu'à  nos  figure». 


(   io  ) 

t\   MERE   L'OYE. 

Mon  clier  ,  il  faut  être  indulgent, 
Vous  n'êtes  guères  plus  honnêtes  ; 
Car  lorsqu'il  ne  fait  pas  d'argent, 
Vous  singez  aussi  ses  recettes. 

ANTONIO. 


Tenez,  père  Blondel  ,  la  mère  lOye  a  raison...  alloc 
vite  recevoir  son  petit  Chaperon  ! 


Air: 

Et  fric,  et  fric  ,  -et  froc, 
Apollon  va  quitter  le  froc  ; 
Enfin  nous  l'échapperons, 
Et  vivent  Jès  chaperons!       .     ' 

LA    MERE  l'oYE. 

Bientôt  pour  votre  spectacle  , 
Plus  d'écueil  et  plus  d'obstacle  ; 
Vous  en  aurez  triomphé. 


Ce  chaperon  ,  quand  j'y  pense, 
C'est  la  corne  d'abondance. 

BLONDEL. 

Moi  j'en  suis  déjà  coiffé. 

ensemble    (ensonant.) 

Et  fric,  et  fric,  et  froc. 
Etc. 

SCENE  V. 

LA  MERE  LOYE,  LE  PUBLIC. 

(Public  entre  en  faisant  des  contorsions  et  en  donnant  di 
coups  de  poings  à  droite  et  à  gauche.  ) 

LE    PUBLIC. 

Oh!  là,  là,  là,  comme  je  suis  pressé. 

LA    MERE    t'oYE, 

Que  iaites-vous  donc ,  monsieur  Public  ? 

LE     PUBLIC. 

J'entre  en  foule. 

LA    MERE    L'OYE.1 

Voilà  mon  magasin  à  la  mode....  soyez  le  bien  venu ,  il 
a  long-temsjjue  je  vous  attendais. 


(  i.i  ) 

LE    PUBLIC. 

Pour  me  faire  vo;r  votre  nouvelle  manufacture Que 

>ulfz-vous  ?...  Je  ne  s-ais  auquel  entendre  î 

Air  :  Ah  !   que  je  sens  d'impatience. 

Chacun  me  demande  ,  me  prie  , 
Tout  le  monde  veut  m'aldrer, 
Ht  de  tout  côté  l'on  me  crie  : 
Public,  chez  nous  daignez  entrer; 
Pour  me  fixer  sans  cesse, 
On  s'agite  ,  on  se  presse.... 
L'un  cherche  à  m'cblouir 
Pour  me  saisir. 
Plus  loin  une  affiche  m'arrête , 
Je  lis  en  mots  grands  comme  çà  : 
Public,  venez -là, 
On  vous  servira  ; 
Public,  par  ici , 
On  sert  b  en  aussi. 
Je  rerai  dupé  , 
Je  serai  trompé, 
Dupé!  trompé!  dupé!  trompé.... 

Pour   qui   nous  prenez -vous?  Je  suis  connu,  je  suis 

>révftë,   je   suis  patenté,   je   suis Que  bais-je?  A 

roite,  c'est  le  titre  d'une  pièce  qui  ni'annonce  un  chef- 
'œuvre;  à  gauche,  ce  sont  des  jeunes  modistes  qui  me 
>romettent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  irais  et  de  plus  neuf... 

J'arhète  ( lis  )  , 
Et  je  suis  attrapé. 

LA     MERE    l'ûYE. 

Vous  ne  courez  pas  c<  tte  chance-îà  avec  moi. 

LE    PUBLIC. 

Tout  le  monde  en  dit  autant. 

LA     MERE     L'ûYE. 

'  Quand  vous  connaîtrez  le  mérite  de  mes  chaperons. 

LE     PUBLIC. 

Nous  verrons  bien  ..  En  général  ,  je  n'aime  pas  ce  qu'on 

ae  vante  d'avance  ..  D'ailleurs,  en  fait  de  petits  chape- 

ons...  j'en  ai  déjà  vu  sur  Us  boulevards  ,  qui  ne  m'ont  pas 

donné  trop  bonne     opinion   de    Cfeux   que  vous    pouvez 

voir  ici. 

LA    MERE    L'OYE. 

Vous  êtes  difficile  ,  monsieur  Public,  et  sur- tout  pour 
les  œuvres  dramatiques). 


(    12   ) 

Air  :  Vaudeville  de  l'avare. 

D'après  mainte  nusavanture, 

Les  auteurs  vous  craignent  beaucoup; 

C'est  avec  raison  ,  je  vous  jure, 

Qu'ils  vous  ont  surnommé  le  Loup. 

A  votre  dent  toujours  fatale 

Leurs  pièces  n'échappent  jamais. 

LE    PUBLIC. 

J'en  croque  quelques-unes;  mais 
Il  en  est  bien  peu  que  j'avale. 

LA    MERE    l'oYE.1 

Et  pourtant,  malgré  votre  sévérité,  je  vous  dois  de 
reriiercienv'ns  pour  l'indulgence  avec  laquelle  vous  ave 
traité  quelques-uns  de  mes  enfans...  Ma  Barbe-Bleue,  pa 
exemple. 

LE    PUBLIC. 

Tl  n'y  a  pas  de  quoi ,  votre  Barbe-Bleue  était  d'un« 
jolie  couleur,  un  peu  noire. 

LA    MERE    L'OYE. 

Et  ma  Cendrillon  ? 

LE    PUBLIC. 

Elle  n'en  avait  pas. 

LA    MERE    L'OYE. 

Tenez,  monsieur  Public,  vous  êtes  bon  homme  quelques 
fois,  et  pour  vous  intéresser  à  mon  sort ,  je  vais  vous  taire 
une  confidence... 

LE    PUBLIC. 

Ce  n'est  pas  un  conte  ? 

LA    MERE     L'OYE.      . 

Oh!  je  n'en  fa'S  plus  !...  Apprenez  que  chaque  fois  qu'un 
de  mes  enfans  réussit  au  théàire,  je  rajeunis  à  proportion 
de  son  mérite. 

LE    PUBLIC. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  vous  êtes  encore  si  vieille. 

LA    MERE   L'OYE. 

tC'est  qu'il.y  a  long-teras  que  je  suis  au  monde. 

Air  :  C'est  le  meilleur  homme  du  monde. 

Je  rajeunis  de  cinquante  ans  , 
Quand  on  me  fit  la  Barbe-hleue  ; 
Je  perdis  soixante  priatems, 
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Quand  pour  Peau  d"âne  l'on  fit  queue. 
Le  mérite  de  Cendrillon 
Me  rendit  mon  adolescence. 


Le  mérite  du  chaperon 

Va  vous  ramener  en  enfance. 

LA    MERE   LOYE. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  me  protéger,  monsieur 
Public;  {e  ne  néglige  rien  pour  vous  plaire.  Vous  voyez 
comme  mon  magasin  est  brillant  :  j'ai  des  demoiselles  de 
comptoir  qui  ont  déjà  fait  parler  d'elles  ;  tout  ici  est  à 
votte  service. 

LA    MERE   L'OYE. 

Mais  dites-moi,  monsieur  Public,  quel  singulier  habit 
avez-youti  donc  là?  il  est  de  toutes  les  couleurs. 

LE    PUBLIC. 

C'est  un  habit  à  la  mode  :  il  marque  les  nuances  de  mes 
opinions ,  et  en  même-leins  c'est  le  répertoire  des  pièces 
que  j'ai  adoptées.  A  chaque  pièce  nouvelle,  je  mets  une 
nouvelle  pièce  à  mon  habit. 

Air  du  major  Pal  mer. 

Ces  carrés  un  peu  bleuâtres 
Que  vous  voyez  là. bien  bas, 
Ce  sont  de    petits  théâtres, 
Quelques  pièces  à  combats. 
Variant  un  peu  ma  mise  , 
J'ai  mis  de  ce  côté-là  , 
Au  moyen  d'une  remise, 
Koxelane  et  Mustapha. 
Ce  morceau  ;  de  couleur  pâle, 
Beprésenie  l'Homme  Gris. 
J'ai  sur  les  bras  la  Vestale 
Et  la  Femme  à  Deux-Maris. 
,  Là  ,  sous  un  pli  du  corsage, 
J'ai  placé  l'Amant  jaloux  ; 
J'ai  mis  la  Fille  Sauvage 
Sans  façon  sur  mes  genoux. 
Tous  tes  morceaux  ont  leurs  rôles, 
Et  tour  prés  du  Fils  Banni , 
Je  porte  sur  mes  épaules 
Le  Château  de  l'ùlutzi. 
Comme  chose  qu'or,  révère  , 
J'ai  mis  sur  mon  cœur....  ici 
Les  pièces  au  grand  Molière  ; 
Leurs  cou  Jeu  r>  n'ont  pas  pàii. 
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SCENE   VI. 

LA  MERE  L'OYE/PUBLIC,  PIERRETTE. 

LE  PUBLIC. 

Je  ne  me  trompe  pas  ,  c'est  cette  jeune  fille  qui  fait  tant 
de  bruit. 

LA   MÈRE  L'OYE. 

Comme  elle  est  fraîche  !....  c'est  une  rose,  quel  dessein 
£eut  l'amener  chez  moi  ? 

PIERRETTE. 

Air  :  N'y  a  que  Paris. 

Pour  m'en  ricin  r  et  promptement, 
J'ai  ce  qu'il  faut,  je  le  proteste; 
Oui,  mais  dans  mon  département, 
Le  sort  ne  vent  pas  que  je  reste. 
Pour  les  grands  yeux  ,  les  pieds  petits , 
N'y  a  que  Paris. 

LA  MÈRE  L'OYE. 

Que  venez-vous  chercher  ici  ,.ma  belle  demoiselle  ! 

PIERRETTE. 

Air  de  Ninon. 

C'est  ici ,  dit-on ,  qu'on  fabrique 
Ces  chaperons  si  délicats  ; 
Dont  le  pouvoir  toujours  magique' 
Sait  nous  préset  ver  des  faux  pas. 
De  ma  vertu  ,  je  vous  le  jure, 
Je  suis  certaine ,  et  pour  raison  ; 
Mais  j'en  serais  c-ncor  plus  sûre 
Si  je  portais  un  chaperon. 

LA  MÈRE  L'OYE. 

Et  mademoiselle  vient  m'en  demander  un? 

PTERRETTE. 

Oui  j  madame  ,  par  précaution. 

LE  PUBLIC. 

Â  L  bonne  heure  ,  car  votre  innocence  a  été  reconnue... 

Pierrette  ,  avec  uns  révérence. 

Ouï ,  monsieur  -  par  tout  le  monde;  mais  les  Parisiens 
sont  si  aimables  ,  et  l'état  de  demoiselle  de  comptoir  que 
je  suis  venu  exercer  ;  est  si  scabreux...* 
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le.  public  }  à  la  mère  Uoyel 
Je  vois  qu'elle  a  du  jugement. 


PIERR.ETTE. 

Je  sais  bien  qu'on  a  déjà  beaucoup  jasé  sur  moi;  mais  je 
me  moque  du  qu'en  dira-t-on....  l'établissement  où  jesuis 
est  connu  pour  sa  moralité,  jamais  je  ne  vais  dans  une  mai- 
son qui  ne  soit  honnête,  et  puisque  la  fortune  m'attend 
dans  celle-ci... 

Air  :  Vaudeville  du  Petit  Courier. 

Pour  m 'admirer  j'espère  voir 
Accourir  la  foule  charmée  ; 
J'ai  pour  appui  ma  renommée 
Que  je  saurai  faire  valoir. 
Four  bien  me  seconder  ,  je  pense, 
J'aurai  mes  attraits  et  sur-tout 
N       Ma  sagesse  et  mon  innocence. 

LE    PUBLIC. 

I!  faut  tirer  parti  de  tout. 

PIERRETTE. 

Mais  on  m'attend  à  mes  montagnes  ,  madame  veuillez 
me  donner  ce  que  je  vous  demande. 

LA  JYlÈRE  L'OYE. 

.Vous  allez  être  servie...  de  quelle  couleur  le  vo'ulez-vous? 

PIERR.ETTE. 

Je  le  voudrais  couleur  d'espérance. 

le  public,  à  part. 
Elle  songe  déjà  à  le  quitter. 

LA  MÈRE   L'OYE. 

Voilà  qui  vous  ira  à  merveille,  je  crois. 

(  Elle  lui  essaie  un  chaperon  vert,  ) 

Air  :  Bonjour ,  mon  ami  Vincent. 

Sous  ce  chaperon  charmant, 
•Voyez  comme  elle  est  jolie .' 


Par  l'honneur,  ma  chère  enfant, 
Femme  encore  est.embellle. 
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LA  MERE  l'oYE. 

Par  l'heureux  pouvoir  de  ce  talisman , 
Vous  vous  conduirez  toujours  sagement- 
Maigre  vous  ,  toute  votre  vie , 
La  vertu  par-tout  va  suivre  vos  pas. 
Çà  voiis  va-t-il  bien  (  bis  )  ,  çà  n'vous  gên't-il  pas? 

PIERRETTE. 

Ça  me  gêne  un  peu  $  mai*  c'est  égal. 

Air  :  De  l'avare. 
Combien  cette  toque  nouvelle? 

LA.  MERE  l'oYE. 

Cent  francs. 

PIERRETTE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas. 

,  LA    MERE  l'ûYE. 

Réfléchissez  donc  qu'avec  elle 
Vous  ne  pouvez  faire  un  faux  pas. 

pieRréte. 

Je  ne  pourrai  faire  un  faux  pas! 

LA   MBRE  L'ûYE. 

Puisque  l'honneur  les  accompagne, 
Ces  chapeaux  ne  sont  pas  trop  chers! 
Vi  ai  ment  à  ce  prix  -  là'  j'y  perds. 

PIERRETTE. 

Et  moi ,  croyez-vous  que  j'y  gagne? 

Vous  êtes  bien  heureuse  que  je  ne  puisse  pas  m'en  passer; 
au  revoir. 

LA  MÈRE  l'oYE. 

Faites-en  part  à  vos  connaissances.  (  Pierrette  sort.  ) 

SCENE  VII. 
Les  mêmes,  MARGOT  ;   tlle  arrive  en  chantant: 

LE  PUBLIC. 

Eh  !  c'est  la  petite  Margot  du  Diable  à  Quatre; 

MARGOT. 

C'est  moi-même!  mon  beau  monsieur. 

LA   MERE  LOYS. 

Elle  est  toujours  gentille. 


Ci?) 

LE    PUBLIC. 


Air 


A  c'te  Margot, 

Du  bas  en  haut 
On  n' trouverait  pas  un  di'faut. 
Ah  !  quelle  gentille  figure  ! 
Qu'elle  a  de  grâce  sous  la  bure! 
Elle  jase  ab  lioc  et  ab  hac  , 

(  Margot  prend  du  tabac.  )  * 

Et  même  en  prenant  dû  tabac , 

Margot  ,Jinsant  des  efforts  pour  e'ternuer. 

Ah  !  mon  Dieu  (  bis  )  ,  elle  éteniue. 

LE    PUBLIC. 

Dieu  vous  bénisse  ! 

MARGOT. 

Et  qu'  not'  salP  s'emplisse  ! 

LA  MERE  l'ûYE  ET  LE  POBLIC. 

A  c'te  Margot, 
Du  bas  en  haut, 
On  n'trouverait  pas  un  défaut. 

LA     MERE  L'OYE. 

Que  yotilez-vous ,  madame  Jacques  ? 

MARGOT. 

Vous  le  voyez,  madame  L'oye...  c'est  le  chaperon  que 
vous  avez  envoyez  à  monsieur  Feydeau....  Il  faut  qu'on  le 
retourne,  il  ne  peut  pas  aller  comme  çà. 

LA  MERE  LOYE. 

Je  vais  vous  en  (aire  un  autre  qui  vous  ira  mieux,  je  vous 
n  donne  ma  parole. 

MARGOT. 

Bah  !  bah  !  bah  !  des  paroles  ,  je  ne  compte  pas  du  tout 
là-dessus. 

LE    PUELÎC. 

Il  sera  magique. 

LA  MERE    L'OYE. 

J  y  mettrai  le-charme  de  la  mélodie. 

MARGOT. 

Faudra  t-il  attendre  long-tems?  c'est  que  nous  ej* 
sommes  bien  prêtés,  voyez- vous  !  - 
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Àir  :  je  n'aimais  pas  le  tabac. 

J'aimais  toujours  le  public  beaucoup 
Je  le  vois  peu  souvent  pas  du  tout; 
IVîais  vainement  il  veut  m'abandonner 
Je  saurai  bien  le  ramener  ; 
Et  je  vais  lui  donner 
Un  ouvrage  piquant. 

I.E   PUBLIC. 

Quand  ? 

MARGOT. 

Mais  plutôt  que  plus  tard  ; 

Car 
Un  public  vaut  sou  prix....   s         (bis.) 

tE  PUBLIG. 

Oui ...  quand  il  ne  vient  pas  gratis. 
LE    PUBLIC' 

C'est  donc  vous,  aimable  Margot,  qui  devez  porter 
ce  chaperon. 

MARGOT. 

Un  peu  mon  petit  homme. 

LE  PUBLIC.' 

Comment  ?  avec  cet  habit,  ce  langage? 

MARGOT. 

Ah  !  soyez  tranquille...  nous  changerons  tout  çà. 

Air: 

S'il  Faut  prendre  un  air  plus  décent» 
Un  langage  plus  prévenant , 
S'il  faut  prendre  une  autre  manière 
Une  mise  un  peu  plus  légère 
Tout  c'qu'il  faudra  prendre...à  yot'  gré 
Je  le  prendrai. 

(Elle  fait  la  révérence.) 

Et  là-dessus  Je  prends  ma  prise  !  En  usez-vous,  mon  petit 
homme ,  et  vous  maman.  (  Elle  prend  du  tabac  et  éternue  ) 
Ah  !  c'est  du  bon  !  A  propos ,  et  la  galette  que  vous  nous 
avez  promise? 

LA.  MÈRE  L'OYE. 

Elles  sepa  prête  quand  vous  repasserez: 
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MARGOT. 

Vlà  une  pratique  qui  vous  arrive...  Je  retourne  à  ma 

boutique. 

Air  :  La  Loterie  est  la  Chance. 

Exrmez  si  je  vous  quitte; 
Mais  Jaoque  est  un  peu  jaloux, 
Et  si  je  ne  rentrais  vite, 
Y  aurait  du  tapag'  riiez  nous  ; 
Aujourd'hui  j'suis  disparue , 
Sans  qu'il  en  sach'  la  raison; 
Je  n'  s'rai  pas  sitôt  r'venue , 
Que  c's'ra  l'diable  à  la  maison. 
Excusez ,  etc.  (  Elle  sort.  ) 

honte  ,   en  dehors. 
Messieurs,  est-ce  que  vous  pouvez  enseigner  à  nous  le 
grand  magazin  des  petits  Chaperons? 

la  mère  l'oye  ,  de  la  porte. 
C'est  ici ,  monsieur  l'Anglais  ,  c'est  ici. 
SCENE    VIII. 
Le»  mêmes  j  HONTE ,   MISTRIS,  Suite; 

{Honte  est  porté  sur  les  épaules  de  deux  hommes,  sa 
femme  marche  à  coté  ;  un  autre  anglais  porte  une 
bannière  sur  laquelle  on  lit  :  Pureté  des  Elections.  ) 

CHOEUR. 

Air  de  V  Anglaise. 

Fidèles  à  nos  loix, 
Comme  l'étaient  nos  pères  , 
Soutenons  en  bons  frères 
Le  soutien  de  nos  droits. 


Ne  craignez  pas  de  succomber , 

Que  sur  moi  chaque  Anglais  s'appuie  : 

Mais  prenez  garde ,  je  vous  prie  , 


'il 


me  laisser  tomber. 


Fidèle  à  nos  lois  -, 
Etc. 


(En  achevant  le  chœur ,  on  dépose  Honte  sur  un  tabouret^) 

la  mère  l'qye  ,   avançant  un  fauteuil } 
MUord ,  prenez  un  fauteuil» 
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HONTE. 

Gqddam  !  j'étais   pas  un  milord,    lç  tabouret  c'était 
tout  ce  qu'il  fallait  à  moi. 

MISTRIS. 

Yes,  yes,  mon  méri. 

LA    MERE    L'OYE. 

Monsieur  Public,  vous  qui  connaissez  tout  le  monde, 
savez-vous  quel  est  cet  étranger  ? 

le   public,  les  lorgnant. 

Attendez...  Ah!  mais  je  connais  Monsieur. 


Je  n'étais  pas  Monsieui ,  j'étais  Honte  tout  court.1 

MISTRIS. 

Yes ,  yes. 

LE    PUBLIC. 

C'est  cola  même,  c'est  le  célèbre  Honte,  l'orateur  de 
iWeiniinster  y  je  l'ai  vu  aux  dernières  électipns  de  Londres. 


C'était  moi. 

LA  MERE  L'OYE. 

Ah!  mon  Dieu  ,  monsieur  Honte,  qu'est-ce  que  vous 
avez  tlonc  au  Iront? 


C'était    l^s  suffrages  de  l'élection  que  j'avais  eu  pour 
moi.  C'était  le  coutume  anglaise. 

Air  : 

Chez  nous  jamais  le  passion 
W' influence  une  élection  ; 
C'est  qu'il  y  va  de  notre  g'oire. 
Pour  ttre  élu  plus  librement , 
On  prend  un  moyen  excellent  ; 

Et  sur  ce  point, 
A  coup  d'pied,  à  cou.)  cTp'oing, 
On  s' casse  la  gueule  et  la  mâchoire. 

LE    PUBLIC. 

Sangodémiîil  faut  une  bonne  constitution  pour  résis- 
ter à  cela. 
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HONTE. 

C'était  le  moyen  le  plus  impartial  et  plus  aigre....,  le 
plus  sur. 

LE  PUBLIC. 

Oui ,  pour  n'avoir  pas  de  mâchoires  dans  vos  assemblées. 

HÛXT.E. 

Yes. 

Air  de  Marianne. 

Dans  nos  politiques  tempêtes 
Nos  éligibles  généreux , 
Au  lieu  de  se  donner  des  fêtes. 
Se.  cassent  tau»  la  tête  cntr'eux  ; 

Par  ce  moyen  , 

Vous  voyez  bien 
Que  le  pouvoir  reste  au-x  meilleures  têtes. 

LE  PUELIC. 

C'est  très-sensé , 

C'est  bien  pensé;. 

Mais  franchement, 
Moi  je  pense  autrement  : 
Pour  composer  vos  assemblées, 
En  vous  tapant  matin  et  soir , 
Vous  risquez  souvent  de  n'avoir 

Que  des  têtes  fêlées. 

LA  MERE    L'OYE. 

*  Mais  vous  ne  me  dites  pas  ,  monsieur  Honte,  le  sujet  qui 
vous  amené  chez  moi,  "c'est  apparemment  un  chaperon 
pour  protéger  la  vertu  de  Mistris. 


Non,  madame..  .  Mistris...  il  n'avait  pas  besoin  d'un 
chaperon  vertueuse  .  .  .  .  ,  voyez-vous  ,  c'était  pour  que 
vous  donniez  à  moi  le  chaperon  ,  pour  eue  éluà  l'élection 
voisine  dans  l'opposition  ,  parce  que  voyez-vous  cette  lois 
j'avais  manqué  le  coup. 

LE  PUBLIC. 

Il  paraît  qu'il  ne  les  a  pas  manques  tous. 

HONTE. 

Mais  les  compatriotes,  ils  ayaient  traité  moi  glorieu- 
sement. 

Air  :  Fers  le  Temple  de  V Hymen. 

D'abord  on  vint  m'assaillir 
D'injures  dont  je  me  loue; 
Puis  on  me  couvrit  de  boue, 
Ce  qui  me  fit  grand  plaisir. 
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Les  coups  tombèrent  en  masse 
Sur  mon  dos  et  sur  mon  face , 
Si  je   restais  sur  la  place, 
J'étais  un  Anglais  parlait! 

Mais  je  ne  les  tiens  pas  quitte, 

Un  jour  j'aurai  le  mérite 

D'être  assommé  tout-à-fait. 

LA  MÈRE  LOYE. 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut. 

(  Elle  lui  donne  un  chaperon  vert.  ) 

HONTE. 

Venez  Mistrîs....  je  allais  remonter  en  voiture  !..:etpuis 
nous  irons  pour  voir  ce  grand  acteur  de  la  tragédie. 

LE  PUBLIC. 

Et  dans  quel  rôle  ,  monsieur  Honte ,  veut-il  le  voir  ? 

HONTE. 

Je  voulais  le  voir }  dans  le  Qu'en  dis-tu, 

LE   PUBLIC. 

Dans  Manlius.  Vous  arrivez  un  peu  tard,  il  rentre  tou- 
jours par  ce  rôie-là. 

HONTE. 

rAlors ,  je  voulais  entendre  le  vers  ! 

»  A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  !  ». 

(  Portant  la  main  à  l'œil.  )  Ah  !  çà'  ferait  mal  l 

le  PUBLIC. 

Vous  voulez  voir  Tancrède. 

MISTRIS, 

Yes  !  yes  !  tant  que  rede. 

HONTE. 

.Yes. 

LE  PUBLIC. 

Çà  ne  se  peut  pas. 

Air  :  Un  liomme  pour  faire  un  tableau.^ 

Comme  deux  talens  réunis 
Rendraient  le  théâtre  trop  riche  > 
Quand  Manlius  rentre  à  Paris, 
Tancrède  n'est  plus  sur  l'affiche  ; 
Quand  Tancrède  reparaîtra, 
Manlius  cherchera  fortune  ; 
Lorsque  l'un  vient ,  l'autre  s'en  Y«U. 
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HOMTE. 

C'est  donc  le  soleil  et  la  lune  ? 

Eh  bien  !  j'irai  pour  voir....  Hypolite ,  grands  dieux.) 

LE  PUBLIC. 

Phèdre  ! 

HONTE. 

C'est  toi  qui  l'as  appelé. 

LE  PUBLIC. 

Vous  êtes  malheureux  ,  Phedie  est  à  Marseille. 

honte. 
Eh  bien  !  je  me  donnerai  le  Diamant. 

LE  PUBLIC. 

La  Comédienne....  elle  est  à  Liège. 

HONTE. 

Goddam!  ..  alors  je  voulais  visiter  le  monsieur  à  bonnes 
fortunes. 

LE  PUBLIC. 

L'Homme  à  Bonnes  Fortunes,   impossible! ....  il    est 
perdu  pour  nous. 

Air  :    Adonis  de  Château- Vilain. 

C'est  lui  dont  le  talent  facile 
Sut ,  de  la  cour  et  de  la  ville , 
Peindre  sous  des  masques  divers 
Et  les  grâces  et  les  travers. 
Fils  légitime  de  Thalie, 
C'est  lui  qui  de  la  Comédie 
Possédait  vraiment  le  secret; 
Mais  il  lut  un  peu  trop  discret. 


Air  .  Je  regardais  Madelinette. 

Avec  ce  chaperon  aimable 
Je  pars  pour  Londre ,  où  je  conclus 
Que  sans  avoir  un  mal  de  diable , 
Je  serai  parmi  les  élus. 

Mon  étonnement  n'est  pas  mince  ; 
Je  ne  savais  pas ,  je  le  dis , 
Qu'il  fallait  courir  la  province 
Pour  voir  les  acteurs  de  Paris. 


LE    PUBLTC. 


Qu'avez  vous  donc  à  votre  chapeau  ? 


HONTF, 

Ah  !  ah  !  c'était  hier  au  soir  que  je  m'étais  endormi  moi- 
même  au  boulevard  de (  il  montre  son  gant). 

LE    PUBLIC. 

De  Gand  ? 

HONTE. 

De  Gand...  Un  cheval  qui  avait  faim,  il  avait  mangé 
mon  chapeau  pour  une  boite  de  paille.  Holà  !...  Ma  voi- 
ture.... mes  chevaux  ! 

Avec  ce  chaperon  aimable,  etc., 
(Ils  sortent.) 
LA    MÈRE  L'OYE. 

Ah!  mon  Dieu  !  on  vient  chercher  le  chaperon  de. 
l'Opéra-Comique,  et  le  charme  musicale  n'est  pas  encore 
commencé, 

SCENE  X. 

Les  mêmes .  JEANETTE  (  de  Joconde.  ) 

(Escortée  par  Elise  et  toutes  les  filles  de  comptoir,  elles 
arrivent  sur  la  dernière  marche  de  Joconde  ;  elles 
font  le  tour  de  la  tête  à  perruques  qui  porte  le  chaperon , 
et  se  placent  a  droite  vis-à-vis  le  Public  qui  est  assis 
sur  une  banquette.  ) 

LE  PUBIC. 

Elle  avait  raison  ,  on  ne  reconnaît  plus  Margot  dans 
Jeanette...  niais  que  vois-je?...  encore  des  Rosières!... 

la  merel'oye; 

Et  non  !  Ce  <oat  des  demoiselles  da  comptoir. 

LE    PUBLIC. 

Ah  !  c'est  différent. 

jeanette  ,  affectant  beaucoup  de  modestie. 

Air  :  Parmi  les  filles  du  canton. 

Parmi  les  filles  du  canton 
On  distingua  mon  innocence, 
Et  d'une  rose  encor  bouton 
J'obtins  la  douce  récompense  ; 
Cette  rose  d'un  très-grand  prix, 
Qui  subit  vingt  métamorphoses, 
Jadis  attira  tout  Paris  ; 
Mais  le  tems  chantre  bien  les  roses. 
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le  piblic  ,  se  levant. 

Si  la  couronue  «st  au  talent, 
Si  c'est  aux  grâces  qu'on  la  donne', 
Vous  ûtes  sûre,  mon  enfant, 
D'avoir  aujourd'hui  la  couronne  ; 
Mais  pour  me  plaire  avec  raison, 
Par  d  heureuses  métamorphoses, 
Mettez  parfois  le  chaperon, 
Et  ne  quittez  jamais  les  roses. 

{Pendant  ces  couplets,  la  mère  Voye  s'est  occupée  du  chaperon. ) 

jeanette,  faisant  la  révérence. 

Je  suivrai  votre  conseil ,  mon  bon  Monsieur.  Ma  mère 
L'oye  vous  savez  ce  que  je  viens  chercher... 

LA   MERE  l'oYE. 

Oui  mon  enfant,  et  cela  va  être  prêt  dans  un  instant. 

JEANETTE. 

Oh!  j'attendrai,  je  ne  suis  pas  pressée!...  il  n'y  a  per- 
sonne chez  nous. 

♦.  LA    MÈRE    L'OYE. 

Mais  est-ce  que  vous  garderez  ce  vêtement  ?  de  Jeanette? 

LE  PUBLIC. 

C'est  votre  habit  de  tous  les  jours  cela. 

JEANETTE. 

C'est  vrai,  mais  c'est  ce  que  j'ai  de  mieux. 

LA  MERE  LOYE 

N'y  aurait-il  pas  moyen  de  le  déguiser  un  peu. ...  pouc 
l'assortir  au  chaperon. 

JEANETTE. 

Ohîj'non,  cà  le  garerait. 

LA  MERE  L'OYE. 

Allons,    rangez -vous  toutes,  le  charme  musical  val 
s'opérer. 

(  Elles  forment  un  cercle  ,  Jeanette  est  auprès  de  la  têl% 
à  perruques.  ) 

(  Avec  gaîté.  )  Je  suis  en  train. 

CHOEUR    GÉNÉRAL. 

O  Dieu  de  l'harmonie  ! 
Toi  qui  charmes  toujours  ; 
De  ta  douce  magie 
Prête-moi,  le  secours, 
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Et  de  la  mélodie 
Qu'un  prodige  nouveau 
Sauye,  par  ton  génie  ,  (bis) 
Feydeau  ! 

(  Pendant  ce  chant,  une  légère  vapeur  sort  de  terre  ,  et  entoure  la  tête  à 
perruques  qui  porte  11  cJiaperon  ;  cette  vapeur  soutient  des  médaillons 
entourés  de  roses  et  de.  lauriers  sur  lesquels  0:1  lit  :  le  Calife,  ma  Tante 
Aurore  ,  Zoraïme,  Jean  de  Paris.  BiunlÔL  la  vapeur  se  dissipe,  et  laissa 
voir  Rose  d'Amour  coiffée  du  peut  chaperon  rouge. J 

LE  PUBLIC. 

EI!e  est  jolie  à  croquer. 

LA  MERE  l'oYE. 

Avec çà ,  mon  enfant ,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

LE  PUBLIC. 

Ah  !  c'est  selon. 

ROSE  DAMOUR. 

Il  me  manque  la  galette. 

LA  MERE  L'OYE. 

C'est  juste...  tenez ,  prenez  celle-là  ,  mon  enfant ...  c'est,, 
vous    qui    devez    racommoder    le   public  avec    l'Opéra- 
Comique. 

le  public  ,  à  part. 

Me  racommoder  avec  Feydeau  ,  eh  bien  !  nous  verrons, 
nous  verrons ,  ils  comptent  sur  moi  ;  maïs  je  les  atraperai 
bien. 

rose  d'amour. 

Air  :  L'autre  jour  Colineite. 

Je  le  sais  ,  sur  ma  route , 
Il  est  plus  d'un  danger , 
Et  le  Destin  ,. sans  doute, 
Viendra  me  protéger. 
Chacun  me  persécute  ; 
Mais  je  ne  crains  plus  rien. 
D'éviter  une  chute 
N'ai-je  pas  Je  moyen? 
Quelques  airs ,  de  la  danse , 
Quelques  mots  et  sur-tout  , 
Monsieur,  de  l'assurance , 
Et  l'on  ya  jusqu'au  bout. 

(Elle  danse  et  sort  en  courant,  et  disant  au  public.  ) 

Au  revoir  monsieur  Public. 

LE   PUBLIC.' 

JTe  crois  qu'elle  se  moque  de  moi. 
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Air  de  V ouverture  de  Panurge, 

Je  sois  d'une  colère  ! 
Me  faire  un  tel  mystère  ! 
A  mon  courroux  ,  c'est  en  vain  qu'on  espère 
Se  soustraire  ; 
Le  chaperon ,  je  l'espère, 

Je  l'espère  . 
Ne  peut  de  sitôt 
Entrer  à  Feydeau. 

CHOEUR. 

Ah!  calmez-vous  (bis). 

PUBLIC. 

Non ,  non ,  craignez  mon  courroux. 

CHŒUR. 

Ah  !  calmez-vous  (bis). 


Non  jamais  !  (bis.)  Craignez  mon  courroux. 

(Ils  sortent  tous  en  désordre.  Le  théâtre  cJiange  ,  et  représente  le  passage 
Feydeau  ;  on  voit  à  gauche  du  public  une  porte  sur  laquelle  on  lit  : 
Entrée  du  Théâtre  Feydeau. 

SCÈNE   XI. 

1.1    PUBLIC, 

Àh!  me  voilà  dans  le  passage  Feydeau  !  nous  verrons 
si  le  Petit- Chaperon  passera  malgré  moi,  Mais  n'y  a-t-il 
pas  une  porte  de  derrière  !  Prenons  garde  I  il  y  en  a  à  tou* 
les  théâtres.... 

Air  de  Dorilas. 

C'est  un  vrai  sujet  de  scandale  : 

L'auteur  par  ces  moyens  nouveau, 
De  ses  amis  remplit  d'abord  la  salle, 

Et  puis  on  ouvre  les  bureaux. 
Pour  obtenir  les  grâces  du  parterre  , 

De  nos  jours  un  auteur  prudent , 
j>  OuTre  aux  bravos  la  porte  de  derrière, 
«  Ferme  aux  sifflets  la  porte  de  devant. 

Mais  patience...  on  ne  m'y  prendra  plus.  Depuis  la  Cein- 
ture Magiqne  ,  j'avais  juré  de  ne  jamais  remettre  les  pieds 
dans  ce  passage...  mais  le  petit  Choperon -Bouge  va  le  tra- 
verser... et  je  suis  bien  .décidé  à  ne  pas  le  laisser  passer.  Les 
auteurs  mont  surnommé  le  Loup...  et  toutes  les  pièces 
innocentes  qui  tomberont  sous  ma  patte. 
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SCENE   XII. 
LE  PUBLIC ,  ROSE  D'AMOUR. 

LE    PUBLIC. 

Sangodémi ?  ce  petit    Chaperon-Rouge,    se    fait  bien 
attendre. 

rose  d'amour  ,  arrivant  en  chantant. 

Lon,  lan,  la,  laissez-moi  passer, 

Dans  la  salle 

Que  je  m'installe; 
Lon  ,  lan  ,  la,  laissez-moi  passer, 
ans  m  oi  l'on  ne  peut  commencer. 

LE    PUBLIC. 

On  ne  passe  pas. 

rose  d'amour,  à  part. 
Ciel!  c'est  le  Public. 

le  public. 
C'est  donc  vous  ,  petite  fille ,  qui  avez,  dit-on,  entrepris 
de  me  réconcilier  avec  l'Opéra-Comique,  je  vous  déclare 

que  vous  ne  passerez  pas 

rose  d'amour. 
Mais  on  a  besoin  de  moi  là-dedans. 

LE  PUBLIC. 

Et  qu'est-ce  que  çà  me  fait  à  moi?  réponds,  pourquoi 
te  fais-tu  un  malin  plaiiir  de  me  taire  bailler  ? 
rose  d'amour. 

Comment  cela  se  pourrait-il,  mon  doux  seigneur,  je 
ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

LE    PUBLIC. 

Oh  !   je  te  reconnais ,  c'est  toi  qui  m'as  tant  ennuyé 
l'année  dernière. 

Rose  d'amour. 
Je  n'ai  pas  encore  paru  ,  mon  doux  seigneur. 

LE  PUBLIC. 

Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  père? 

rose  d'amour. 
Je  n'en  ai  point, 

LE   PUBLIC. 

C'est  donc  quelqu'un  de  ta  famille,   car  vous  ne  m'éparr 
gnez  guères  ni  les  tiens,  ni  les  acteurs.  .... 
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rose  d'amour,  le  caressant! 

Mon  petit  public,  laissez-moi  passer....  je  vous  dirai  un 
joli  conte...  vous  en  avez  laissé  passer  tant  d'autres  qui  ne, 
me  valent  pas.  (  Elle  le  caresse  encore.  ) 

LE    PUBLIC." 

Hum  !  la  bonne  pièce  ! 

rose  d'amour. 
Vrai ,  je  vous  amuserai. 

Air  :  Du  partage  de  la' Richesse. 

Je  danse  un'  ronde  de  1  illage  , 
Je  dors  ,  je  rêve  e.t  fuis  un  loup  cruel  j  ,'.*•/ 

Malgré  ce  loup  ,  je  reste  sage. 

PUBLIC. 

Cela  n'est  pas  très-naturel  ! 

kose  d'amoxjr.  YV 

Et  mes  décors  ,  mes  effets  de  lumière. 

PUBLIC. 

Font  qu'on  ne  sait/  étant  sur  Totre  sol , 
Si  l'on  se  trouve  au  théâtre  de  Pierre, 
Ou  si  l'on  est  au  théâtre  de  Paul. 

ROSE  D'AMOUR. 

Déci  dément ,  vous  ne  voulez  pas  me  laisser  passer  ! 

LE  PUBLIC. 

Non  !  (  Il  tire  sa  batte  et  lui  barre  le  passage.  ) 

rgse  d'amour: 

Nous  allons  voir.  (  Elle  met  son  chaperon  et  le  regarde , 
'Arlequin  enchanté,  laisse  tomber  sa  batte.  ) 

LE  PUBLIC. 

Ah!  sangodémi  !....  Est-ce  que  je  suis  ensorcelé.;.. 
(  Il  passe  de  Vautre  cote.  )  Eh  !  bien  passez...  mais  je  n'irai 
point  avec  vous  ! 

rose  d'amour. 

Je  vous  forcerai  bien  à  venir. 

LE    PUBLIC. 

Ah  ?  voilà  qui  est  trop  fort  et  je  vais  vous  faire  connaître 
mes   droits.   {Il  cherche  son  sifflet,  pendant  que  Rose 
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'à'Amovr  prend  sa  lyre  et  au  moment  où  le  Public  va 
S'fj/er...) 

»  Ali  !  vous  avez  des  droits  superbes  ; 
»  Btaii  jeu  ai  qui  sont  bien  plus  doux! 

LE  PUBLIC. 

QnVntends-je!....  fe  faiblis!   tu  espères  m'entraîner... 
sangodémi,  tu  m'attendras  iong-t  .ms. 

KOSE    D^MOCR. 

j»  Je  vous  attends  dans  l'ombre  de  la  nuit.., 
»  Vous  m'entendrez ,  et  vous  serez  séduit. 

LF  PUBLIC. 

Ah!  povero....  tu  me  le  paieras. 

ROSE    D'AMOUR. 

»  Oui ,  mais  avant  paye  à  ton  tour  , 
»  D'un  doux  retour, 
»  Piose  d'Amour.  » 

LE    PUBLIC. 

Je  n'ai  pas  la  force  de  résister. 

rose  d'amour. 

Air  :  Pour  obtenir  celle  qu'il  aime. 
Allons ,  seigneur  ,  voilà  Feutrée  ; 
Allons,  m,a  gloire  est  assurée; 
Venez,  ventz,  venez. 

{Elle  l'appelle  par  des  signes.) 

LE    PUBSIC. 

Ma  foi!' 
Elle  m'attire  malgré  moi. 

{  Rose  d'Amour  entre  dans  la  salle  de  ï  Opéra-Comique  ; 
le  public  est  entraîné.  Sur  ses  pas,  au  moyen  de  la 
trappe  roulante  ,  au  moment  oh  il  disparaît,  le  théâtre 
change,  et  représe?ile  l'intérieur  de  la  salle  de  V Opéra- 
Comique  encombré  de  monde. 

SCÈNE   XIII,    et    dernière. 

L'OPERA -COMIQUE.  LA  MERE  L'OYE,  ROSE 
D'AMOUR ,  LE  PUBLIC  ;  tous  les  personnages  de 
la  pièce. 

l'opéra-  comique* 
Succès  pyramidal  ! 
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rose  d'amour,  arrivant: 
Le  voilà,  seigneur  Bloudel,  le  voilà. 

LE    PUBLIC. 

Je  suis  pris  !  !  ! 

FEYDEAU. 

Mes  amis  que  je  vout  embrasse ,  quelle  joie  !  Un  succès. 

LE  PUBLIC. 

On  voit  bien  qu'il  n'y  est  pas  accoutumé. 

feydeau  ,  embrassant  la  mère  Uoye. 
Et  vous ,  mère  L'o.ye  ,  qne  ne  vous  dois-j'e  pas  ? 

LA  MERE  L'OYE. 

Vous  avez  mis  en  vogue  mes  Chaperons,  je  prends  dér 
sormais  votre  maison  sous  ma  protectiou  spéciale. 

LE  PUELIC. 

Et  moi ,  j'e  me  racommode  franchement  avec  Feydeau  j 
mais  encore  un  petit  avis.  ...  Je  lui  conseille  de  laisser 
reposer  la  féerie.  ...  Le  public  ne  se  laisse  pas  toujours 
mener  à  la  bagut  tte,  et  pour  lui  la  fausse  magie  vaut  mieux 
que  la  véritable. 

VAUDEVILLE. 


I.     OPERA-COMIQUE. 
Ronde  de  M.  Dock*,. 

Puisqu'enfin  la  paix  est  faite, 

Cher  Public  ,  demain 
Je  transforme  ma  retraite 

En  un  magasin , 
Où  je  veux,  que  l'on  ne  vendo 

Que  du  bon...  du  fin. 
J'en  bannis  la  contrebande  ; 
Mais  ,  en  retour  ,  je  demande 

Qu'il  soit  toujours  plein 
Mon  magasin. 


On  voit  au  siècle  où  nous  sommes 
Beaucoup  d'  femm'  de  bien 

Qui  prétendent  que  des  hommes 
Eli'  se  pass' raient  bien. 

Si,  pour  contenter  ces  belles, 
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Emmagasiner  tout' celles         U     Wl       ' UU     °"     * 
Qui  vexent  rester  cruelles  , 
Quaud  serait-il  plein 
Le  magasin? 

LE  PUBLIC. 

Que  Thalie  ,  au  Mont-Parnasse , 

Ouvre. un  magasin, 
Où  Gaussin  vende  la  grâce , 

Mole  le  jeu  fin, 
Desessart  la  bonhommie , 

Joly  l'air  malin , 
Contât  la  coquetterie , 
EtPrévillelafolie; 

Ab  !  qu'il  sera  plein 
Le  magasin! 

«ose  d'amour  ,  au  Public.' 

Tous  les  soirs  puissiez-vous  dire  ; 

Dans  quel  magasin 
Trouve-t-on  gaîté ,  franc  rire, 

Trait  vif  et  malin , 
Parterre  indulgent ,  facile 

Et  succès  certain? 
C'est  au  petit  Vaudeville;  (bis) 

Ah  !  comme  il  est  plein 
Son  magasin! 


FIN. 
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